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WHITE TRASH

New York, juin 2008
Gary Sullivan est assis sur un canapé de cuir blanc, un Cohiba 

priapique à la bouche, un verre de scotch à la main. Il porte une 
moustache en guidon, une chemise amidonnée absolument parfaite 
tendue sur sa poitrine et ses biceps, et des bretelles noires qui 
entourent une lavallière de la même couleur.

Le fondateur d’Aryan Blood s’est installé au 43e de la Trump 
Tower, quelques étages à peine sous ceux du milliardaire. Ses 
fenêtres donnent droit sur le toit de Tiffany & Co. et, plus loin, sur 
le moutonnement vert de Central Park. Son appart’ est meublé avec 
simplicité, rien à voir avec le penthouse du magnat de l’immobilier 
qui ressemble à une grande meringue couverte d’or.

Sully s’énerve. Il a le FBI au cul et il n’a aucune idée de qui a 
bien pu le balancer. Ce n’est pas une bonne période, pense-t-il. 
Depuis qu’il a créé sa propre chaîne de télé et de radio, WNY News 
– WASP 1 New York News –, il n’a que des emmerdes. Il les cherche 
un peu, faut dire, il aime la provoc’. Sur Twitter, le tout nouveau 
réseau social d’information, il est le roi des enfoirés et ça lui réussit 
pas mal. Déjà cinquante mille abonnés, cinquante mille zoziaux 
fanatiques comme lui de la pureté de la race et de la baston. Il s’est 
foutu à dos Lisa Cortes, la star montante des Démocrates du 
1– White Anglosaxon Protestant, mais aussi « guêpe ».
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Congrès, en appelant son petit peuple à la violer pour lui apprendre 
les bonnes manières. Et aussi ce trouduc de Vanguard Jackson, ailier 
droit des Boston Celtics et militant black, qui est con comme une 
bite et a cru intelligent d’entrer en guerre contre lui. Quelques-uns 
de ses fidèles d’Aryan Blood l’ont attendu a casa pour lui casser la 
gueule et lui briser un ou deux os, ce qui a eu comme effet désa-
gréable d’interrompre la carrière du basketteur pour un bon 
moment. Mais Sullivan sait bien que ce n’est pas pour ces gauchistes 
de ses deux que les Fédéraux vont bientôt frapper à sa porte. Nan. 
Ça a à voir avec le grand projet qui les occupe, lui, King et Davidson. 
Le trio infernal…

Gary Sullivan réfléchit.
Pas longtemps.
Ce qui est limpide, c’est qu’il a intérêt à mettre les bouts fissa.
Il écrase son cigare à regret, se lève, empoigne le fusil mitrailleur 

M16 qu’il garde toujours à disposition. Il enfile son gilet en kevlar, 
attrape son sac à dos et court vers les ascenseurs. Le temps est 
compté. Les pales de l’hélicoptère, sur le rooftop, se sont mises à 
tourner et le pilote n’attend plus que lui pour filer vers Ottawa, 
par-delà la frontière canadienne. À peine arrivé sur le toit, Sullivan 
pique un sprint vers le Sikorsky. Jones, l’ex-marine, est derrière les 
manettes, mais quelque chose, dans son attitude, le fait hésiter dans 
sa course. Jones lève les mains du manche et le bruit des rotors se 
fait moins assourdissant, le souffle de l’hélice moins intense. 
Qu’est-ce qu’il fout, bordel ? Pourquoi… ? Jones regarde mainte-
nant derrière Sullivan, qui ne voit pas ses yeux dissimulés par de 
larges lunettes de soleil, mais il perçoit la peur – est-ce possible ? La 
peur ? – dans l’attitude du pilote.

Sullivan s’arrête net, se retourne et, surpris, voit débouler des 
escaliers et de l’autre cage d’ascenseur une tripotée d’agents en tee-
shirts noirs siglés des lettres jaunes du FBI, les flingues brandis. 
Déjà ? Merde. Sullivan sent une bonne grosse poussée d’adrénaline 



É P R E U V E S  H O R S  C O M M E R C E

11

WHITE TRASH

lui tétaniser la carcasse, il a de quoi se sentir vivant. Il brame par-
dessus son épaule, vers l’hélico :

– Relance ce putain d’engin, Jonesy !
Le pilote hésite, mais les agents n’ont pas l’air commodes, ils sont 

une bonne dizaine, peut-être vingt, en demi-cercle, à le braquer avec 
leur Glock. Jones est courageux mais pas inconscient. Il hausse les 
sourcils, désolé, il n’a pas l’intention de mourir sur cette plateforme.

Gary Sullivan n’abandonne pas, lui, pas le genre. Il a fait l’Irak, 
l’Afghanistan, ce n’est pas une poignée de bureaucrates qui vont 
avoir sa peau. Il lève les bras, feint de se rendre et se jette brusque-
ment derrière l’une des grandes bouches d’aération du building, 
stabilise son M16 et se met en position de tir, un genou à terre.

Les flics, eux, se décalent de part et d’autre de l’immense tuyau, 
se divisent en deux groupes supplémentaires, et ce sont quatre, puis 
huit duos qui progressent vers Sullivan en s’abritant derrière les 
locaux techniques et les antennes-relais qui parsèment le toit, à deux 
cent soixante-deux mètres de hauteur. Sullivan grogne, ces poulets 
sont plus agiles que des chats. Il tire, arrosant généreusement la 
superstructure, des fragments de béton et de métal sautent en tous 
sens, ça sent la poudre et Sullivan, lui, se sent revivre. Il jette un œil 
autour de lui, pas des masses de possibilités, il doit se replier vers le 
Sikorsky et prendre lui-même les commandes, puisque Jones fait le 
trouillard, la tête entre les genoux, les mains sur la nuque. Il y a dix 
mètres à parcourir à découvert, l’affaire de trois ou quatre secondes 
qui seront probablement les plus longues de sa vie. Pas le choix, de 
toute manière. Sullivan se redresse, conquérant, envoie une dernière 
salve généreuse vers les agents qui répliquent sporadiquement. Il se 
rue vers l’hélicoptère, balançant ses cent kilos de muscles à 
toute-puissance. Les seize flics sortent de leur abri comme un seul 
homme et font feu. C’est l’enfer, les balles fusent de partout, le 
pare-brise de l’hélico s’étoile et s’étiole, et Sullivan sent une morsure 
lui lacérer la cuisse, une autre le flanc, il ne s’arrête pas, entraîné par 



L'HORLOGER

12

É P R E U V E S  H O R S  C O M M E R C E

son mouvement, il arrive près du patin gauche, s’apprête dans un 
ultime effort à sauter sur le marchepied, mais les agents ont ajusté 
leur tir et ce sont des dizaines de projectiles qui l’atteignent désor-
mais. Son corps pivote sous l’assaut, il fait face à ses assaillants, 
conscient encore, bravache même, il lâche le fusil que son bras ne 
peut plus supporter, et sa joue soudain se transforme en une corolle 
carmin ; c’est tout un bouquet qui fleurit sur sa tête et ne reste plus 
de l’humanité de Sullivan qu’un bout d’oreille et un morceau de 
mâchoire. Son cou lâche une gerbe pâteuse et sombre, ses jambes 
cèdent ridiculement, les talons vers l’extérieur, et seule sa poitrine 
demeure intacte, protégée par le kevlar.

Jones, lui, s’est réfugié de l’autre côté de son coucou et reste face 
au sol, soumis et priant pour survivre à cette tempête.

Les agents du FBI, prudents, font marche vers la dépouille de 
Sullivan qui laisse s’écouler son sang vers les rigoles qui bordent le 
toit.

Sullivan est mort. Il s’est chié dessus.

| | | | |

Washington D.C., juin 2008
Le Capitole, sous sa gigantesque coupole, est un dédale de cou-

loirs et de salles de réunion où se pressent parlementaires et employés, 
une foule de costumes uniformes et de tailleurs tristes. Des centaines 
de bureaux identiques, d’alvéoles multiples au sein de la grande 
ruche. Et au cœur de la ruche, point de reine, mais un roi : Willard 
B. King.

King est petit, difforme, hâbleur et braillard. Il porte un nœud 
papillon rouge, aux couleurs du Grand Old Party dont il est le chef 
de file. La plèbe républicaine le révère et le hait à égale proportion. 
C’est que King, pur produit ultraconservateur, sénateur de Géorgie, 
faux bigot pro-life, raciste jusqu’à l’os, d’une vulgarité sans nom, 
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divise au sein de ses propres troupes. Willard B. King s’en fiche, 
c’est un tribun, il galvanise les foules et le parti lui doit tous ses 
succès électoraux récents. Sans lui, le GOP n’est rien.

Mais pour l’heure, King ne fanfaronne plus trop. Il transpire à 
grosses gouttes et la teinture de ses cheveux dégouline en traînées 
anthracite sur le col impeccable de sa chemise blanche. Il vitupère, 
il hurle, lance un presse-papiers en forme de canon de la guerre de 
Sécession à sa très jolie assistante qui le reçoit en plein front et s’af-
fale illico comme un manteau qu’on abandonne. King ne s’émeut 
pas de son sort, il se lève, vérifie dans la salle d’attente qui jouxte 
son antre, rien, va se rasseoir et reprend la lecture du Washington 
Post qu’il vient de recevoir. Gary Sullivan, abattu ! Ça ne sent pas 
bon, King se demande comment diable on a pu assassiner son plus 
fidèle zélateur, et finit comme de coutume par blâmer la presse, les 
youpins, les Portos, les nègres, les Démocrates et les Communistes 
(ce qui est du pareil au même).

La vérité, c’est que King n’est pas rassuré. Il a toujours eu un 
grand sens de la préservation et il sent les emmerdes poindre comme 
un limier renifle le gibier.

Il décroche son téléphone, une relique intraçable des fifties en 
bakélite à peine plus jeune que lui, et compose un numéro ano-
nyme. Peu de personnes sur cette Terre ont connaissance des 
quelques chiffres que Willard B. King est en train de faire tourner 
sur le cadran.

– Parlez.
– Monsieur Sullivan s’est fait neutraliser. Je vais avoir besoin de 

vous. Tenez-vous prêt. Je vous enverrai les termes du contrat.
– C’est noté.
L’interlocuteur de King raccroche. Le sénateur compose immé-

diatement un autre numéro. En Louisiane, dans une plantation très 
cossue, une voix à l’accent traînant répond.

– Oui ?
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– Turner, bordel de foutre, c’est quoi, ce merdier ?
– Je n’en sais rien, Willie. Je viens de voir le flash sur Fox News. 

Ça pue. On a les Feds aux fesses.
– Qu’est-ce qu’on fait ?
– Il est déjà trop tard. Va falloir partir et se planquer.
– T’es con ? T’as vu ma gueule ? Où veux-tu que je me planque ?
– J’en sais rien, mec. À vrai dire, c’est ton problème. Faut que je 

te laisse, le temps court.
– C’est ça, oui. Mais mon problème, c’est le tien aussi, ducon.
– Willard, est-ce que tu as pu joindre notre ami d’Argentine ?
– Évidemment. Qu’est-ce que tu crois ?
– Tu crois qu’il peut nous filer un coup de main ?
– J’en sais rien, c’est pas son rayon. Non, c’est la peau de celui 

qui nous a balancés que je veux !
Il raccroche, furibard. Il se sert une large rasade de Blanton’s, 

l’avale d’un trait, se calme enfin. Bon, réfléchis, se dit-il.
On frappe à la porte. Merde. On ouvre sans attendre. Jack 

Krüger. Ce joli nazillon fringant que King a pris sous son aile, son 
« aide de camp ». Krüger n’est pas un idiot, c’est certain, il a des 
lettres, de la pertinence, il est efficace et vif. Discret, aussi, il ne cause 
pas beaucoup, l’animal. Et il est beau gosse, y a pas à tortiller, dans 
le genre germanique. Assez grand, musclé finement, élancé, les che-
veux blonds coupés courts, une stature de lanceur de javelot, on le 
verrait bien sur un podium à Berlin en ‘36. Et ce je-ne-sais-quoi de 
retenue, de pudeur délicate que Willard B. King trouve très atti-
rante. Les images qui traversent l’esprit de King n’ont rien de délicat, 
elles, et il doit lutter pour que sa lubricité ne s’affiche pas trop clai-
rement. Rien à faire, même dans les moments les plus dramatiques, 
le vieux sénateur ne peut s’empêcher de penser au cul, et celui de 
Krüger est à son goût. D’ordinaire, il les préfère plus jeunes, à peine 
pubères en vérité, mais son assistant arbore une fin de vingtaine 
suffisamment juvénile pour que King se prête à rêvasser. Si ses 
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électeurs savaient… Il secoue la tête, ce n’est pas le moment de se 
déconcentrer.

Krüger s’arrête sur le pas de porte, il vient de voir la secrétaire 
de King affalée, le crâne en sang.

– C’est rien, t’occupe.
– M. King, des gens voudraient vous voir.
– Tu crois que j’ai que ça à faire, gros malin ?
À ce moment précis, une escouade de la police du Capitole 

pénètre dans le bureau derrière Krüger et le dépasse. Les flics se 
postent de part et d’autre du politicien ventripotent.

– Willard B. King, vous êtes en état d’arrestation pour meurtre, 
sédition et trahison. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce 
que vous direz pourra être retenu contre vous. Vous avez le droit à 
un avocat. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera 
fourni gratuitement.

Willard rugit, cette fois.
– Bordel de nom de Dieu de pourritures de libéraux !
Les flics lui passent les menottes, et King ne comprend toujours 

pas ce qui lui arrive. Il gigote, vitupère et, finalement vaincu, aban-
donne.

Krüger s’approche de lui, autant que les agents le lui permettent, 
et s’adresse à King :

– Toi et Davidson. Les Aryan Blood. Vous êtes foutus. Vous ne 
pourrez plus faire de mal à personne.

King n’en revient pas. Qu’est-ce qu’il lui chante, le pinson ? Et 
soudain, il pige. Et la peau de son visage se colore d’une teinte de 
brique saturée. Il regarde Krüger, et ce n’est plus de la haine dans 
ses yeux. C’est une férocité viscérale. Une rage de fauve.

– Tu n’as aucune idée de l’énorme bourde que tu viens de com-
mettre, merdeux. Tu te crois futé ? Mais tu ne sais rien !

Krüger plante son regard dans celui du patricien. Il n’a pas peur.
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– C’est toi qui ne sais rien, Willard. Tu t’es fait berner. Je ne 
m’appelle pas Jack Krüger, connard. Mon nom est Jacob Dreyfus.

| | | | |

La Nouvelle-Orléans, juin 2008
C’est un colosse. Un orage du sud qui déverse ses trombes dans 

la cour du Columns Hotel. Et dans cette cour, posé sous un bana-
nier, Jacob Dreyfus sirote un mint julep bien chargé de bourbon. 
Puis un deuxième. Et s’il le faut, si l’attente est trop longue, un 
troisième. Après, il recevra un coup de téléphone, il prendra sa Ford 
de location et filera vers cette plantation paumée, à cent miles de là. 
Une plantation grandiose, il faut dire, avec son allée bordée de 
chênes contorsionnistes et un immense bâtiment de bois blanc au 
bout, une galerie tout autour et peut-être même un ou deux rocking-
chairs, Jacob n’y a pas fait attention la dernière fois. Il se rappelle 
bien en revanche l’armée des hommes de main, les chiens, les camé-
ras, les guérites et la haute palissade qui entoure la propriété. Il se 
souvient aussi du décor : le grand bureau de Davidson, au-dessus de 
la majestueuse entrée principale, et le balcon devant les fenêtres 
bardées de moustiquaires, le mobilier précieux, mélange de colonial 
et de xviiie, les huisseries de bois noble, les tableaux de genre, les 
grandes huiles marines au mur, les cuirassés qui remontent le 
Mississippi. Un passé confédéré vénéré. C’est le mausolée d’une 
Histoire qu’on voudrait héroïque.

Tout ça, Jacob l’a conservé dans un coin de son cerveau et il en 
a fait le détail scrupuleux aux agents du FBI qui s’apprêtent à inves-
tir les lieux. Une fois que ce sera fait, après, seulement après, il aura 
le droit de prendre la route et de les rejoindre.

Leurrer sa nervosité. Fermer les yeux. Souffler comme on soufflerait 
dans une trompette. Armstrong, Bechet et Tatum, leur musique : 
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c’est ça, La Nouvelle-Orléans, c’est à ça qu’il doit penser. Jacob 
Dreyfus les fait défiler dans ses écouteurs, assis sous le feuillage qui 
le protège de la pluie battante. Il aspire son cocktail à travers les 
glaçons et la menthe. La cour résonne du rythme percutant des 
gouttes sur les tables de fer. Pas un touriste à cette période et par ce 
temps.

Jacob laisse s’écouler les minutes, emporté par les fanfares d’une 
autre époque. Il tremble un peu, apaise son angoisse avec une nou-
velle gorgée et repose son verre qui claque comme un gong. Il se 
penche sur son téléphone portable, le fixe dans une vaine tentative 
de l’exhorter à vibrer. Rien. Patience. Dans une heure, tout sera 
terminé.

Pendant que Jacob trépigne, Donny Bolton, roux, costaud, irlan-
dais, a disposé ses agents autour de la propriété. Les caméras 
extérieures ont été neutralisées et les écrans de la sécurité, à l’inté-
rieur, diffusent les images anodines préenregistrées. Bolton, avec le 
soutien de Quantico, le siège du Bureau, a pu déployer une grosse 
centaine d’agents, dont une vingtaine de gars surentraînés du 
SWAT 2, la brigade d’intervention. Cette débauche de moyens n’est 
pas inutile. Turner Davidson, le propriétaire des lieux, est un animal 
paranoïaque et ultra-violent. Descendant de Calvin Davidson, 
richissime propriétaire d’une demi-douzaine des plus importantes 
plantations de coton dans les années 1850 et maître redouté et 
impitoyable de centaines d’esclaves africains, il est l’héritier d’une 
engeance qui fracture encore l’Amérique moderne en deux parties 
antagonistes et irréconciliables. Une engeance contre laquelle Jacob 
Dreyfus voue son existence. Sa pensée humaniste est issue des 
Lumières. Et Davidson, à l’inverse, est l’ombre froide, la haine sous-
jacente qui irrigue l’extrême droite américaine. Il en est l’exégète, le 
théoricien, la braise ardente qui couve sous les cendres. Aussi s’est-il 
2– Special Weapons And Tactics.
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entouré de cinquante anciens militaires, anciens flics ou anciens 
malfrats, tous inféodés, au service d’un idéal de race pure et de 
grandeur aryenne. Bref, des dégénérés. Des dégénérés armés.

Bolton dispose d’un atout de taille : les renseignements précis que 
lui a transmis Jacob Dreyfus, philosophe, journaliste et, en l’occur-
rence, infiltré. Dreyfus a passé plus d’une année avec ces malades. 
Une année à les côtoyer, à se faire passer pour un certain Jack 
Krüger, avocaillon aux sympathies contestables et fanatique de la 
cause. On a évoqué une possible filiation allemande, le patronyme 
ne trompe pas ; il s’est murmuré que le grand-père Krüger fut en 
son temps dignitaire nazi. Cela leur a rendu Jack assez irrésistible 
bien qu’il leur soit resté difficile à cerner, toujours en retrait, pas le 
roi du sourire non plus. Mais il était diplômé de l’Ivy League3, 
ambitieux, intelligent et bien introduit dans les milieux politiques 
de Washington. Le genre de col blanc qui hante les couloirs de 
l’Administration et sait fermer sa gueule quand c’est nécessaire. Un 
fantassin parmi les fantassins et, à force de persévérance, devenu 
fidèle aide de camp de la légende du Sénat, l’extravagant Willard B. 
King, une raclure extraordinaire et fantasque qui cumulait à elle 
seule toutes les tares de l’Amérique blanche conspirationniste et 
raciste. King le Sénateur se serait bien vu King le Président, mais 
les membres les plus vénérables du Grand Old Party, le Parti répu-
blicain, considéraient avec mépris cet homme dangereux, vulgaire 
et gueulard. King, quant à lui, ne jurait que par Turner Davidson, 
l’éminence grise, le cerveau de la pensée révisionniste américaine.

Davidson et King se reniflent le cul comme des clébards en 
chaleur. Entre les deux règne une sorte d’émulation malsaine : qui 
sera le plus retors, le plus vicelard, le plus taré ? Ils se sont trouvés, 
ces deux-là.
3– Ensemble des universités les plus prestigieuses de la côte Est américaine.
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Un troisième larron composait avec eux un triumvirat malfai-
sant : Gary Sullivan. Le porte-voix, le héraut, le virus qui infectait 
petit à petit les cellules encore saines de la démocratie américaine. 
Sullivan est devenu leur martyre. Il a payé son engagement de sa 
vie. Davidson est fier de lui.

Elle est belle, l’Amérique de ces tocards, se dit Donny Bolton. Bon, 
aujourd’hui, après Sullivan et King, c’est le tour de Davidson. 
L’agent spécial Bolton, ardent catholique, pense qu’il y a une justice 
divine. Non ?

Encore une minute. Bolton porte la main à son oreille, prêt à 
donner le signal de l’assaut. Allez, c’est parti.

Le portail explose sous les charges ciblées de C4. Au même 
moment, des échelles de franchissement sont jetées par-dessus la 
palissade en six endroits. Les agents du FBI se déversent dans la 
propriété en flux continu dans toutes les directions, fusil R4-C en 
joue, parés à tirer. Les miliciens de Davidson s’égayent sur la pelouse, 
se cachent derrière les chênes moussus, certains tentent d’emprun-
ter les échelles du FBI en sens inverse pour détaler dans la cam-
pagne. Pas un ne riposte à l’attaque. Aucun tir, aucun cri, aucun 
combat. Les valeureux guerriers aryens s’écrasent un à un, la tête 
dans le gazon impeccable, et sont immobilisés par des agents surpris 
de ne rencontrer aucune résistance. C’en est même un peu frustrant.

Ce dont Bolton est certain, c’est qu’il n’y a pas de piège, pas de 
stratégie. Ces crétins sont tout simplement de fieffés couards qui 
pleurent leur maman si on les bouscule avec un peu trop de véhé-
mence.

À présent, les soldats de Davidson parsèment le sol comme des 
marguerites. Une vingtaine de flics pénètre dans la vénérable 
demeure. Là, c’est une autre histoire. Les vrais durs sont dans la 
bicoque et canardent à tout va, pulvérisant la porte d’entrée et les 
statues de plâtre qui l’encadrent. C’est la panique, les domestiques 
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détalent et se réfugient à la cave, les hommes du FBI balancent des 
fumigènes et progressent pas à pas vers l’escalier monumental en 
arrosant l’étage. Les miliciens de Davidson se sont retranchés dans 
le couloir, devant le bureau de leur patron, lequel finit par ouvrir 
les doubles battants de son antre. Il sort en intimant à ses pignoufs 
de cesser le feu : il sait que la partie est jouée, en tous cas cette 
manche-ci, pas la peine d’en rajouter. En vérité, le baroud d’hon-
neur, ce n’est pas son style. Davidson est un serpent. Il reste planqué 
sous les pierres et mord quand on ne s’y attend pas.

Davidson se couche, les mains sur la nuque. Bolton l’immobilise 
et lui enserre les poignets avec des lacets en nylon réglementaires.

Dans la cour détrempée du Columns, Jacob termine son verre d’une 
gorgée, laisse un billet sur la table et file rejoindre sa voiture. Une 
heure de route, à toute vitesse. Et enfin, l’aboutissement. Il tremble 
d’une émotion trop longtemps contenue.

Turner Davidson lance un œil distrait à Jacob Dreyfus, comme s’il 
n’existait pas, comme s’il avait déjà disparu. Sa figure si pâle affiche 
cette fois une étonnante rougeur ; c’est la seule marque d’une pos-
sible émotion. Mais il fait étouffant, sous la galerie blanche de la 
Plantation, il fait moite, comme toujours en Louisiane. Ce n’est 
peut-être que cela, un coup de chaud. Jacob n’a jamais réussi à 
savoir quelles pensées habitaient Turner Davidson. Il ne lui a jamais 
livré que son apparence, le masque sans rides de son visage, l’hiéra-
tisme de sa silhouette et l’économie précise de ses gestes.

Davidson est entouré d’une trentaine d’agents, rien que ça, on 
se méfie de l’homme comme d’un fléau. Les gardes de Davidson, 
ses sbires patibulaires, sont déjà parqués dans les camionnettes 
noires et aveugles du FBI, menottés et cagoulés.

Ils ne font plus les braves, ils n’exhibent plus leurs biscotos et 
leurs drapeaux nazis ou confédérés, ils ne brandissent plus leurs 
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fusils d’assaut, leurs lunettes de vision nocturne. Ce sont de tout 
petits garçons, ils ont peur et ils savent qu’ils vont finir dans les 
prisons fédérales de cet État qu’ils combattent depuis toujours. Ils 
n’ont pas été glorieux, ils ont voulu fuir, pathétiques poulets étêtés 
courant en tous sens.

Jacob Dreyfus se sent libéré. Il a passé un an parmi eux, il les a 
côtoyés, il a prétendu, lui, le Juif, être leur frère, quand ils ne rêvaient 
que d’exterminer les siens.

Aujourd’hui, il est fatigué. Demain, il sera peut-être heureux de 
ce qu’il a accompli. Jacob ne devrait pas être là, pas plus qu’il n’au-
rait dû être présent hier lors de l’arrestation de Willard B. King. 
Inutile. Dangereux. Pour sa famille, aussi. Sa présence ici est une 
fleur que Robert Mueller, le patron du FBI, lui a accordée. Jacob a 
un sens de la justice qu’il pousse très loin. Il considère son enquête 
comme une sorte de sacerdoce, malgré la sainte frousse qui ne l’a pas 
quitté pendant un an. Il a fait jouer sa réputation, ses relations et son 
engagement, parce qu’il voulait voir King et Davidson défaits, il 
voulait les voir comme un chasseur s’assure que sa proie est vaincue.

L’agent spécial Donny Bolton malmène un peu Davidson et s’ap-
prête à l’enfourner dans un fourgon pour lui tout seul. C’est le 
moment que Turner Davidson choisit pour s’adresser à Jacob.

– Tu es mort, Krüger. Tu respires, mais tu es mort.
Jacob aurait préféré qu’il persiste dans son apparent détache-

ment. Il baisse les yeux, incapable de lui faire face. Mais il sait que 
le fou furieux n’a pas tout à fait tort. Il murmure :

– Je ne suis pas qui tu crois, Turner.
Davidson ne bronche pas, ce n’est pas son genre. L’Irlandais lui 

passe la cagoule et le pousse dans le gros Dodge.
Jacob respire profondément, il s’assied sur une grosse souche qui 

borde l’immense pelouse. Il a une trouille de tous les diables.
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LE PRESTIGIEUX PRIX PULITZER VIENT D’ÊTRE ATTRI-
BUÉ POUR LA SECONDE FOIS À JACOB DREYFUS

Par Ellen Fullton
Washington Post
21/04/2009

Après un premier prix reçu deux ans plus tôt pour son essai sur 
l’influence de la philosophie des Lumières sur la société américaine 
contemporaine, Jacob Dreyfus a été récompensé hier soir pour son 
enquête sur les nouveaux groupuscules suprémacistes blancs parue 
dans le New York Times l’automne dernier.

Le docteur Jacob Dreyfus, éminent professeur de philosophie 
à l’université de Columbia et collaborateur régulier de Philosophy 
Now, du Smithsonian et du New York Times, a fait paraître une 
série d’articles d’investigation sur le suprémacisme aryen aux 
États-Unis. Cette enquête, menée durant de longs mois au sein 
de la nébuleuse far-right, a pris fin en juin dernier. Dreyfus a pris 
des risques considérables, pénétrant toujours plus profondément 
l’organisation néonazie Aryan Blood, jusqu’à côtoyer ses diri-
geants et établir un lien direct avec plusieurs membres républi-
cains du Congrès et le milieu des affaires new-yorkais.

L’enquête de Jacob Dreyfus a conduit à l’arrestation du chef 
de l’organisation, un certain Turner Davidson, personnalité 
mystérieuse et jusqu’alors inconnue des services de police, à celle 
de Willard B. King, le célèbre et turbulent sénateur de Géorgie, 
ainsi qu’à plus de deux cents membres d’Aryan Blood. Le co-
fondateur de la milice, le sulfureux Gary Sullivan, a lui été abattu 
par les forces de l’ordre. L’organisation a pu être dissoute grâce 
aux révélations du professeur qui vit désormais sous protection 
policière.
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« Je suis à la fois heureux d’avoir reçu le Pulitzer et inquiet de 
la recrudescence de ces groupuscules extrêmes. Nous savons tous que 
l’Histoire se répète, mais de là à imaginer que le nazisme est en 
pleine renaissance, et ici, dans le symbole de la démocratie occiden-
tale… »

Malgré le démantèlement d’Aryan Blood, ce sont plusieurs 
milliers de menaces et d’insultes que Jacob Dreyfus a reçues ces 
dernières semaines, raison pour laquelle le Département de la 
Justice a pris la décision de le protéger, lui et sa famille, vingt-
quatre heures sur vingt-quatre. Le Dr Dreyfus s’est déclaré 
confiant malgré tout : « La moitié de ma famille est morte dans les 
camps ; mon engagement contre l’antisémitisme et le racisme, quel 
qu’il soit, n’est pas un choix, il est une condition, un fait naturel. Je 
pense que la Justice a porté un grand coup à l’extrême droite amé-
ricaine, et je suis fier d’y avoir contribué. Je vais dorénavant conti-
nuer à enseigner et profiter de ma famille. »

Jacob Dreyfus est une figure importante du monde intellec-
tuel new-yorkais. Cela fait presque huit ans qu’il enseigne à 
l’université, après une thèse remarquée sur les philosophes fran-
çais des Lumières. Il devait être reçu à la Maison-Blanche par le 
président Obama, mais il a décliné l’invitation : « Je suis honoré, 
mais je n’aime pas trop les mondanités », a-t-il déclaré.

| | | | |

– Dreyfus ?
– Oui ?
– Tu vas crever, mec, et toute ta tribu de youpins avec toi.
– …
– On va violer ta salope et puis on lui fera bouffer ton môme et 

on la butera. Devant toi, que t’en perdes pas une miette, sale Juif.


